
1914 : Première boucherie industrielle
Jacques Tardi, né en 1946, est auteur de Bd. Il est surtout connu pour la
série Les Aventures extraordinaires d’Adèle Blanc-Sec et ses adaptations
des romans de Léo Malet, Nestor Burma. 

Le  Premier  conflit  impérialiste  mondial  est  aussi  un  de  ses  thèmes  de
prédilection. Ses récits, marqués par leur rigueur historique – il collabore
avec  l’historien  JP  Verney,  spécialiste  de  cette  « Putain  de  guerre »  -,
illustrent le destin tragique de la chair à canon. Son trait, noir et blanc,
dépouillé mais précis, crû et émouvant montre avec force la collision entre
le  pot  de  glaise  et  la  ferraille  fatale.  Ses  nombreuses  rééditions  et
traductions prouvent sa pertinence. En 2011, sa traduction américaine,  It
Was the War of the Trenches, a reçu deux récompenses au très prestigieux
Prix Eisner dans les catégories « Meilleure œuvre inspirée de la réalité » et
« Meilleure édition américaine d’une œuvre internationale ».

En  complément,  on  pourra  relire  Les  carnets  de  guerre  de  Louis
Barthas.  BARTHAS  (1879-1952) pour rédiger ces centaines de pages,
n’avait qu’un certificat d’ études mais était un lecteur avide, curieux de tout
(Hugo, Zola, Marx ...). De famille très modeste, il était ouvrier agricole puis
tonnelier dans un village de l’Aude. Là, il participe à la création du syndicat
des ouvriers agricoles, est membre du parti socialiste et milite aux côtés de
Jaurès. 

Il  a 35 ans en 1914, marié et père de 2 enfants.  Il  va rester sous les
drapeaux du 4 août 1914 au 14 février 1919 (soit 4 ans et demi) et la plus
grande partie du temps au front comme caporal dans l’infanterie.

Dès le premier jour, il tient ses carnets sur n’importe quel papier, sur des
feuilles cousues avec du fil. En même temps, il envoie de très nombreuses
lettres et cartes postales à sa famille, à qui il demande de les conserver
précieusement. Ses notes, lettres, photos, cartes lui servent ensuite, une
fois démobilisé, à rédiger d’une encre violette et à la plume un manuscrit
constitué de 19 cahiers d’écolier (de 80 à 100 pages). Ils formeront le futur
livre de plus de 500 pages paru pour la première fois en 1978.

S’il apparaît comme un socialiste modéré (républicain pacifiste plutôt que
révolutionnaire),  il  reflète  bien  la  vision  d’un  grand  nombre  de  mutins
français pour qui la Révolution est alors considérée comme un moyen de
mettre fin à une situation militaire jugée sans issue plus que comme un
désir profond de changement social. Son avis est précieux parce que c’est
un témoin ordinaire (simple caporal, tonnelier dans le civil) qui note avec
sincérité sans penser à la publication. Il rédige immédiatement sans désir
d’effet littéraire, ni propagandiste. Simplement pour mémoire : « ... je crois
être inspiré par leur volonté en luttant sans trêve ni merci jusqu’à mon
dernier  souffle pour l’idée de paix  et de fraternité humaine. » (dernière
ligne du livre)



On peut se demander comment ces hommes ont-ils tenus aussi longtemps
en essayant de concilier le « devoir patriotique » avec la peur de mourir, la
peur  de  tuer,  sans  compter  les  affres  d’un  quotidien  inimaginable
(privations, boue, hygiène déplorable...).

Sans doute, ceux qui survivent aux combats deviennent au fil des jours des
« professionnels » de la guerre, qui en ont appris les ficelles pour mieux y
survivre. Il ne faut pas nier non plus la « culture de haine » qui pouvait
animer certains soldats des deux camps lorsque le combat se rapprochait. A
rebours,  comprendre  aussi  la  profonde  camaraderie  qui  naît  entre  ces
soldats qui partagent ensemble la fatigue, l’éloignement, les poux, les rats,
la boue, les barbelés, les ruines, les balles, les obus, la violence, la peur, la
mort.

Dans cette première guerre industrielle, l’attitude des ouvriers et de leurs
organisations était, pour les gouvernants, tout à fait essentielle (Voir à ce
propos l’épisode du carnet B en France : pp. 152/ 159 et 498/ 503 chez
Alfred ROSMER , Le mouvement ouvrier pendant la Première Guerre
mondiale  ,  Éditions  Avron,  1993 ;  et  chez  J.J.  Becker,  Le  Carnet  B,
Klincksieck, 1973).

En  1915,  le  mouvement  ouvrier,  après  une  période  de  somnolence
(propagande belliciste massive - Cf. le réservoir de caricatures de Jaurès
rassemblé au musée de Castres,  qui  porte  son nom -  pour  une guerre
défensive, courte ; Union sacrée, censure, prison voire peloton) reprenait
vie. Et l’agitation allait croissante. La lassitude des peuples commençait à
se  manifester,  les  raisons  profondes  en  étant  à  peu  près  partout  les
mêmes :  le  poids  des  deuils  et  des  souffrances  et  les  difficultés
économiques du  blocus  ou  de  la  guerre  sous-marine (montée  des  prix,
angoisse du ravitaillement). Lisez ou relisez ces pages simples :

« …  Une  nuit  cependant  qu’il  pleuvait  à  torrents  l’eau  envahit  l’abri  et
descendit  en cascade les marches des deux escaliers.  Il  fallut  que sous
l’averse quelques hommes se dévouassent pour aller établir un barrage que
l’eau creva à trois ou quatre reprises et le restant de la nuit se passa à
lutter contre l’inondation.

Le lendemain  10 décembre en maints  endroits  de la  première ligne les
soldats durent sortir des tranchées pour ne pas s’y noyer ; les Allemands
furent  contraints  d’en  faire  de  même  et  l’on  eut  alors  ce  singulier
spectacle : deux armées ennemies face à face sans se tirer un coup de
fusil.  La  même  communauté  de  souffrances  rapproche  les  cœurs,  fait
fondre  les  haines,  naître  la  sympathie  entre  gens  indifférents  et  même
adversaires. Ceux qui nient cela n’entendent rien à la psychologie humaine.

Français et Allemands se regardèrent, virent qu’ils étaient des hommes tous
pareils. Ils se sourirent, des propos s’échangèrent. des mains se tendirent
et s’étreignirent, on se partagea le tabac, un quart de jus ou de pinard. Ah !



si l’on avait parlé la même langue.

Un  jour  un  grand  diable  d’Allemand  monta  sur  un  monticule  et  fit  un
discours dont les Allemands seuls saisirent les paroles mais dont tout le
monde comprit le sens, car il brisa sur un tronc d’arbre son fusil en deux
tronçons dans un geste de colère. Des applaudissements éclatèrent de part
et d’autre et L’Internationale retentit.

Ah !  que n’étiez-vous là, rois  déments,  généraux sanguinaires,  ministres
jusqu’au-boutistes, journalistes hurleurs de mort, patriotards de l’arrière,
pour contempler ce sublime spectacle !

Mais il ne suffisait pas que les soldats refusassent de se battre, il fallait
qu’ils se retournent vers les monstres qui les poussaient les uns contre les
autres et  les  abattre comme des bêtes fauves.  Pour ne pas l’avoir  fait,
combien de temps la tuerie allait-elle durer encore ? Cependant nos grands
chefs  étaient  en  fureur.  Qu’allait-il  arriver  grands  Dieux  si  les  soldats
refusaient de s’entretuer ? Est-ce que la guerre allait donc si tôt finir ? Et
nos artilleurs reçurent l’ordre de tirer sur tous les rassemblements qui leur
seraient  signalés  et  de  faucher  indifféremment  Allemands  et  Français
comme  aux  cirques  antiques  on  abattait  les  bêtes  féroces  assez
intelligentes pour refuser de s’égorger et se dévorer entre elles.

De plus, dès qu’on put établir tant bien que mal la tranchée de première
ligne on interdit sous peine d’exécution immédiate de quitter la tranchée et
on ordonna de cesser toute familiarité avec les Allemands.

C’était fini, il aurait fallu un second déluge universel pour arrêter la guerre,
apaiser la rage et la folie sanguinaire des gouvernants.

Qui sait ! peut-être un jour sur ce coin de l’Artois on élèvera un monument
pour commémorer  cet  élan de fraternité entre  des hommes qui  avaient
l’horreur de la guerre et qu’on obligeait à entre-tuer malgré leur volonté.

Cependant, en dépit d’ordres féroces, on continua surtout aux petits-postes
à familiariser entre Français et Allemands ; à la 24ème compagnie, le soldat
Gontran, de Caunes-Minervois, rendait même visite à la tranchée boche. Il
avait fait la connaissance du capitaine allemand, bon père de famille qui lui
demandait  des  nouvelles  des  siens  et  lui  donnait  toujours  quelques
cigarettes. Quand Gontran prolongeait trop sa visite le capitaine le poussait
hors de la tranchée en lui disant : « Allons, va-t’en maintenant ! »

Malheureusement  pour  Gontran,  un  jour  qu’il  revenait  de  la  tranchée
allemande il fut aperçu par un officier de sa compagnie et quel officier ! le
lieutenant Grubois, « Gueule de Bois », qui lui  dit : « Je vous y prends,
vous serez fusillé demain. Qu’on arrête cet homme. »

Personne  ne  bougea,  les  hommes  regardaient  stupides  cette  scène.
Gontran affolé par cette menace de l’officier escalada le talus de la tranchée



en lui criant : « Béni mé querré » [En occitan : « Viens me chercher. »], et
en quelques enjambées il fut à la tranchée ennemie d’où il ne revint plus.
Le soir  même un conseil  de guerre composé des officiers supérieurs du
régiment et présidé par le colonel se réunit à l’abri de notre commandant.
En cinq sec. le soldat Gontran fut condamné par contumace à la peine de
mort […]

La victoire a fait tout oublier, tout absoudre ; il la fallait coûte que coûte à
nos maîtres pour les sauver, et pour l’avoir ils auraient sacrifié toute la race,
comme disait le général de Castelnau. Et dans les villages on parle déjà
d’élever des monuments de gloire, d’apothéose aux victimes de la grande
tuerie,  à  ceux,  disent  les  patriotards,  qui  « ont  fait  volontairement  le
sacrifice de leur vie », comme si les malheureux avaient pu choisir, faire
différemment.  Je  ne  donnerai  mon  obole  que  si  ces  monuments
symbolisaient une véhémente protestation contre la guerre, l’esprit de la
guerre  et  non  pour  exalter,  glorifier  une  telle  mort  afin  d’inciter  les
générations futures à suivre l’exemple de ces martyrs malgré eux.

Ah ! si les morts de cette guerre pouvaient sortir de leur tombe, comme ils
briseraient ces monuments d’hypocrite pitié, car ceux qui les y élèvent les
ont sacrifiés sans pitié. Car qui a osé crier : « Assez de sang versé ! assez
de morts ! assez de souffrances ! » ? Qui a osé refuser son or, son argent,
ses papiers,  publiquement,  aux emprunts de guerre,  pour faire durer la
guerre ?

Revenu au sein de ma famille après des années de cauchemar, je goûte la
joie de vivre, de revivre plutôt. J’éprouve un bonheur attendri à des choses
auxquelles, avant, je ne faisais nul cas : m’asseoir à mon foyer, à ma table,
coucher dans mon lit, chassant le sommeil pour entendre le vent heurter
les volets, lutter avec les grands platanes voisins, entendre la pluie frapper
inoffensive aux carreaux, contempler une nuit étoilée, sereine, silencieuse
ou, par une nuit sans lune, sombre, évoquer les nuits pareilles passées là-
haut ...

Souvent je pense à mes très nombreux camarades tombés à mes côtés. J’ai
entendu leurs imprécations contre la guerre et ses auteurs, la révolte de
tout  leur  être  contre  leur  funeste  sort,  contre  leur  assassinat.  Et  moi,
survivant,  je  crois  être inspiré par  leur volonté en luttant sans trêve ni
merci  jusqu’à  mon  dernier  souffle  pour  l’idée  de  paix  et  de  fraternité
humaine. » (pages 215-217 ; 551-552, qui terminent le livre de BARTHAS
Louis  et  CAZALS Rémy,  Les carnets de guerre  de Louis  Barthas,
tonnelier,  1914-1918,   La  Découverte  2003 ;  ce  livre  a  connu  cinq
rééditions depuis 1978 : 1992, 1998, 2007, 2013.)



A consulter :

https://centenaire.org/fr/en-france/nord-pas-de-calais/pas-de-calais/un-
monument-en-memoire-des-fraternisations-neuville-saint ;

Et sur le site « Smolny » - La Première Guerre mondiale ( Juillet 1914
- Novembre 1918 ) : 
« Cette nouvelle entrée thématique vise à donner un accès synthétique aux
textes publiés sur le site Smolny en lien avec la Première Guerre mondiale.
En  regard  du  foisonnement  de  livres  d’analyse  ou  de  témoignages  qui
accompagne  le  centenaire  du  déclenchement  de  la  première  boucherie
mondiale,  nous  avons  souhaité  rendre  disponibles  le  maximum  de
documents  d’interventions  politiques  au  sein  du  mouvement  ouvrier
international  … »  Cf.  http://www.collectif-smolny.org/article.php3?
id_article=1963 ;

Ci-dessous quelques planches extraites de « 1914-1918, c’était la guerre
des tranchées », 1993 :

https://centenaire.org/fr/en-france/nord-pas-de-calais/pas-de-calais/un-monument-en-memoire-des-fraternisations-neuville-saint
https://centenaire.org/fr/en-france/nord-pas-de-calais/pas-de-calais/un-monument-en-memoire-des-fraternisations-neuville-saint
http://www.collectif-smolny.org/article.php3?id_article=1963
http://www.collectif-smolny.org/article.php3?id_article=1963
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